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ClMETIERES. 

-EN me promenant aux environs 
de Madrid, j 'ai vu des cimetieres 
qui m'ont beaucoup p l u , un en-
tr'autres. 

Ce cimetiere tient á Péglife, i l 
el l fur une éminence , i l eft en-
touré d'une clair-voye, c'eit un 
quarré parfait, un ruhTeau coule 
dans le milieu; le fol eíl couvert 
de violettes, de jafmins, de ro-
fes 6c autres fleurs qui naifíent 
fans culture. On y a planté des 
pommiers : des milliers de mci ­
ne aux font perches, íbnt nichés, 
font Famour fur les branches: les 

'f; 
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pommes font excellentes. Les ar~ 
bres, le ruilTeau, l'ombre, Féclat 
des fleurs, Fodeur des rofes, tout 
rappelle ces jardins , ces berceaux 
délicieux , ces prairies fortunées 
o ü , felón les anciens : les ames 
vertueufes rient, s'amufent ckdan-
fent pendant toute l'éternité. 

Si jamáis je m'établis en Efpa-
gne, c'eíl pour y mourir , c'eíl 
pour étre enterré dans un cime-
tiere de village j c'eíl afin de pou-
voir diré en expirant: « quand 
ÍJ mes enfans iront pleurer fur ma 
js tombe j ils trouveront de Pom-
»> bre , ils pourront cueillir des 
ij rofes , faire des bouquets , 
» s'aífeoir au bord de Feau fk 
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» manger des pommes »ñ 

N o n , non pourtant , je veux 

reíter en S je veux mourir en 

5 je veux mourir á . . . . . , je 

veux ma chere K * **, qu'on m'en-

terre á cóté de toi . 
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H O P I T A L DES F O V S. 

JL'AMOUR , la jalouííe, la re­
ligión , les coups de foleil peu-
plent cet hopital. 

L a folie efpagnole eíl une dé-
mence tranquille. Sur cent fous 
á-peu-prés enferinés dans les pe-
tites maifons de Madrid , trois feu-
lement font furieux, les autires 
battent la campagne. 

U n de ees fous a un ííngulier 
genre de folie ; i l a pris fon nom 
en horreur; la premiere fois qu'il 
s'entend nommer, i l pálit, i l rou-
gi t , i l jaunit, Jtoutes les couleurs 
de l'arc en ciel teignenc fon vifage, 
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íour-á-tour 6c dans l'inítant: fl on 
continué á l'appeller , i l grince 
des dents , i l écume, roule les 
yeux, mord fes barreaux, fe jette 
par terre en poufTant des cris af-
freux. Son accés de folie dimi-
nue peu-á-peu , i l pleure, i l pa-
roít confus, étonné de fon état, 
de fa fureur , i l va fe coucher, 
i l s'endort 6c á fon reveil, il a tout 
oublié , i l n'eít plus fou, 6c parle 
raifon ( i ) . 

Perfonne encoré n'a eú l'idée d'al-
ler tranfcrire 6c de faire un recueil 

(i) C'eíl du concterge de qui je 
liens ces détails, je n'ai pas été ten­
té de tourmenter ce maiheureux en 
l'appellant par fon nona. 
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ele ce que l'ennui 6c les momenS 
de r a i fon , ont pu faire crayonner 

á un fou fur les" murs de fa loge. 
Dans ees cerveaux autrement or-
ganifés , que les nótres , i l pour ro i t 

germer des idees neuves , heureií-

fes , hardies , extraordinaires , des 

extravagances fublimes ; on pour­

roic groííir le volume de ce qu 'on 

trouveroic écrit dans les cachots. 

L ' a m e bourrelée d7un fcélerat , fa 

confeience frappée du fentinient 

de fon c r ime , la crainte de la 

vengeance fupréme , l 'obfcurité 

p ro fonde , la fol iaide entiere , le 

íilence total de fon c a c h o t , les 

tiraillemens du r e m o r d s , p o u r -

roient élecl ifer , a l lumer fa tete, 
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& la remplir d'idées , qu'avoue-
roit un génie. 

Des demain qu'on commencc 
ee receuil. Cette propoíition pa-
roítra biíárre, n'importe, qu'on 
eííaye, i l feroit plaifant de voir 
fortir lin traite de raifon, de fa-
geiTe & de morale , des cachots 
& des petites maifons. 
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H O T E L S . 

L ' E S C A L I E R , íe veftibule fur-
tout eit toujours en Efpagne la 
plus belle partie de la maifon. 

Le fallón eíl meublé d'images? 
de carreaux de glaces ; de fau-
teuils fort bas & de chaifes forc 
baffes; le reíle de l'hótel eft garni 
de morceaux de miroir, de lam-
beaux de tapiíTerie, de fouriciéres 
6c de toiles d'araignées. 

Quelque riche que foit un Efpa-
gnol il ne poíTede jamáis qu'un lit , 
& ce líe encoré eíl un lit titulaire, un 
lit de parade íi on peut le diré , oü 
perfonne ne couche. Moníieur dore 



Rir un grabat , madame fur Id 

méme ou fur un autre, les enfans 

dorment fur des nattes, les do-

meñiques par terre , Teté dans la 

cour, l'hyver á l'écurie; les fem­

mes ont une chambre , de la paille 

pu des feuilles. 

Les.hótels á Madrid font im-

menfes. Les appartemens font íi 

y,aítes, íi triftes qu'il faudroit pour 

Jes égayer , pour Jes remplir, y 

fionner du matin au foir , bal & 

concert. 
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F A U V RE S H O NT E U X¿ 

ON compte á Madrid trois 

mille pauvres honteux ; on fait 

leur nombre , on fait leur nom ^ 

on fait oü ils demeurent & néan-5 

moins ils reftent pauvres. 

Chaqué fois que midi fonne 6c 

qu'on fonge, que des milliers de 

malheureux ne dineront pas faute 

de pain , cela fait ma l , on n'a plus 

faim 6c foi-méme on ne peut pas 

diner. 

Si j 'étois riche j'aurois toujours 

á ma table vingt á trente pauvres, 

que je nourrirois jufqu'á ma 

more. 
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Si j 'étois r o i , & que dans una 
de mes villes , quelqu'un mourut 
de mifere, je ferois aflembler tous 
les riches 6c les ferois décimer. 
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LE FANDANGO* 

N i ees Pyrrhiques voluptueu-
fes tant courues des Romains , 
ni ees Pantomimes dont parle 
Homere, ni ees danfts des Sa-
liens tant célébrées par Denis 
d'HaliearnaíTe, n'approcherent ja­
máis du Fandango» 

Non , l'anachorette qui mange 
le plus de laitue , qui prie le 
plus, ne verroic pas danfer le 
Fandango, fans deíirer , fans fou-
pirer>, fans étre ému & fans don-
aer au diable, fon cilice, fa dif-
cipline , fon chapelet 6c fes fanda-
les. Mais i l faut que le Fandango 
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foit bien danfé, il faut qu'il £oi4 
danfé par Julie F . . . , dont la 

tete, les bras, les pies, tout le 

corps, femble quand elle danfe * 

fe mouvoir exprés , pour exciter 

l'étonnement , l'admiration , lej 

trouble 6c la volupté. 

Le'.Fandango eíl trés-ancien : 

tous les cafuiítes ne font pas 

d'accord, maispluíieurs aífurent, 

que ce fut le Fandango que Da­

vid danfa devant Parche. 

Quoiqu'il en foit cette danfe 

eit fort ancienne , outre que Pline 

en parle fréquemment dans fes 

lettres , Callimaque aíTure dans 

fon hymne fur Délos , que Théfée> 

en étoit. paílionné. 
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L'Efpagne n'eft pas le feul paya 
oü le Fandango foit en ufage , on 
le danfe beaucoup á Smyrne, dans? 
l'Aíie mineure, en Géorgie , k 
Cachemire fur-tout <, oü les dames 
aiment beaucoup la danfe. 

K > 
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ABRID eíl peuplé d'hommes 
jftudieux, de Régents, de pédants, 
d'écoliers favans , de compilateurs 
infatigables , occupés fans reláche 
á compulfer , á refouder , á ex-
traire de gros livres & á noir-
cir du papier blanc. 

Ce n'eít pas que de tems en 
tems, i l ne naiífe en Efpagne des 
hommes de génie, mais Finílant 
de leur nailTance eíl regardé com-
me une calamite publique, mais 
on entoure leur berceau d'un íi 
grand nombre d'infe&es venimeux, 
qu'un génie nahTant eíl pour ainíi 

S A V A N S. 
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diré, un enfant mort-né. 
Dans ees-contrées íi riantes , íí 

fértiles , fous un ciel toujours écla-

tant, toujours embaumé, toujours 

beau, tout génie eít un nionílre; on 

ne veut pas qu'il vive , on ne veut 

pas qu'il grandiíTe, on l'étouffe avec 

fes langes, OM ne laifíe vivre, on 

ne laiífe croítre, que les hommes 

frappés de médiocrité , les hom­

mes á hauteur d'appui. 

L'áge d'or 6c l'áge d'argent 

font paíTés 6c malgré nos décou-

vertes brillantes , notre age eíl 

l'áge de la médiocrité. L'enceinte 

de la médiocrité eíl immenfe : 

toute lagénération préfenie eíl la, 

¿1 faut y reíter, fous peine d'étre 

K 5 



regar dé comme un Météore íínif. 
tre, fous peine d'étre pourfuivi, 
enfermé , enchaíné comme ua 
animal furieux. 



GARNISON DE MADRID; 
TROUPES ESPAGNOLES, 

LA garnifon de Madrid doublée 
depuis la derniere révolte ( i )^ 
confine maintenant en dix mille 
nomines. 

Des habits fales , déchirés ^ 
remplis de taches , des cheveux 
fans poudre , des cadenettes mal-
faites , des queües niégales, des 
catogans inégaux ótent aux régi-
mens efpagnols tout le charme du 
eoup-d*ceil. 

(i) Le peuple fe révolta parce que 
le roi aimoit, dit-on, la marquife de 
Sgtúiace. 

K 4 



Impaílible comme fon fuíil, le 

foldat efpagnol á la réputation de 

fupporter fans murmure & trés-

longtems, le chaud , le froid, la 

fatigue & la faim ; i l paífe en 

outre pour bien fouteñir le pre­

mier choc , mais auííitót qu'il 

voit fon fang couler , fon ca­

marade tomber mort, on l'accufe 

alors de perdre courage , de quit-

ter fes rangs & de reeommander 

fon ame á Dieu: voilá ce qu'il 

fit ¡en eífet, á la bataille de R a -

millies , voilá ce qu'il fit dans le 

Milanez, en Hollande-cVdans le 

Parmefan. — — 

Chaqué régiment á fa muíique, 

i l ne feroit pas aifé néanmoins de 
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irouver á Madrid, un Tambour qui 

batte en mefure, un Trompette 

qui fonne jufte, un Hautbois qui 

joue en cadenee. Les Efpagnols 

n'ont point encoré fongé á Fin-

íluence d'une bonne ou mauvaife 

muíique fur le fort des armes ( i ) , 

( i ) Si lors du fíége d'Argos , D é -

métrius avoit eu de bons Trompettes 

dans fon arn^ée , Argos eut été p r i í e , 

les Argiens vaincus , leurs murs euf-

fent été renverfés , leurs' fortifications 

rafees. 

Pour teñir tete á la France , au roi 

ée Sardaigne , á la république de 

"Berne" , peut'étre n'a-t i l manqué á 

Geneve que des •muírciens d'accerd», 

peut étre Geneve mais, ce fut 

une tempéte dans un verre d'eau 
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ils n'ont point compté le nombre 

prodigieux de braves gens, á qui 

des Tambours & des FifTres fans 

oreille ont coüté la vie, ils ne favent 

point, que fi le roi de PruíTe düt une 

partie de fes fuccés á fes marches 

rapides, á fes généraux ( i ) , au 

choix de fes campemens, i l doit 

les victoires de Rosback, de Lig-

nitz, de Torgau , á fes Trompet-

tes, á fes Clairons , a fa muíique 

allemande dont le caraclére vrai-

ment guerrier, va chercher l'ame y 

Fennivre, l'embráfe & la difpoíé 

c'eft mainrenant un p o t de chamhn 
£*8é' • • • • «'en parions plus. 

(0 Sur-tout á fon frére HenrL 
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a s'en aller, á nous quitter fans 

regrets. 

II m'eft égal , m'a dit vingt 
fois un dragón du regimenc 
de Penthiévre , de reíter fur le 
champ de bataille , pourvíi que 
j 'y tombe & que j'expire au 
bruit du tambour. 

Le foldat efpagnpl déferte ra-
rement: outre qu'il eíl paífionné 
pour fa religión , qu'il airae fa 
patrie, qu'il eíl fait á fon climat, 
i l fait qu'aucune puiíTance ne le 
payeroit mieux 6c méme auíli 
bien. 

A la- proprcté prés , la difcipline 
Pruílienne a franchi les Pyrennées. 
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L a place d'armes de Madrid re­
ten tic de coups de Tabre .& de 
cotips de báton. 

«57 tu bouges , ye fends en 
deux, difoit , y a quelques jours, 
un fergent, á un foldat qui bou-
geoit: je l'ai entendu. 

Les peines militaires font les 
mémes qu'en France. 

U n foldat qui manque á l*ap-
pe l , eíl appointé de garde, i l vau-
droit mieux le priver , ce femble, 
de l'honneur de la monter. 

Les pajje-droits font trés-rares: 
les grades s'accordent á l'ancien-
ne té , á Fexpérience , aux cicatri­
ces ; en Efpagne, point de Coló-
nels-enfans. 
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On pend tout foldat qui s'en-

dort en faction; l'homme éveillé 

qui a fait cette loi ne favoit pas 

fans doute, que le fommeil eíl le 

befoin le plus impérieux, & un 

a¿te auííi indépendant de la volon-

té de l'homme, que le battement 

de fon cccur 6c la circulation de 

fon fang; il ne favoit pas, que pu­

nir un homme, qui s'endort, c'eíl 

le punir de refpirer. 

Ailleurs aufíi on ne dort pas 

impunément,: pendant les grands 

froids de l'année derniere, un 

foldat s'endormit dans fa guéri-

te; le commandant de la ronde 

tua ce malheureux pour le ré-

veiller. 
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On crie beaucoup contre le cé-
libat des précres , 6c l'on ne veut 
pas qu'un foldat fe marie ; on ne 
veut pas que ceux qui contribuent 
á la gloire de l'état, contribuent 
a fa puiíTance ; on ne veut pas 
que cette claíTe d'hornmes , qui 
périt par les guerres , les tra-
vaux , la peine 6c qui a befoin 
d'étre renouvellée tous les vingt 
ans , lahTe des enfans aprés elle. 

Moi, je n'y entends rien, qu'un 
homme de l'art dife fon avis, mais 
i l paroít qu'un régiment ne devroit 
jamáis changer de garnifon , i l 
femble qu'on devroit changer la 
deílination des cafernes 6c faire 
marier chaqué foldat avec la filie 
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©u la fervante de la rnaifbn; 08 
ion billet Fenvoye loger. 

Qu'on ne eroye point que le* 
plaiíirs de l'amour , ótent les tor­
ces, énervent le courage, qu'on 
ne croye plus qu'il n'y a nulle 
convenance entre des cafques 6c 
des fuíeaux , entre des jupes 6c 
des cocardes, entre des fuíiís 6c 
des rubans. Qu'on ne croye plus, 
que le bruit des armes , les cris 
des enfans , les chanfons des nour-
rices, s'accorderoient mal : les 
trois cents Spartiates qui défen-
dirent les Thermopyles avoienc 
chacun , femme 6c enfans; tous 
les Grecs, tous les Jlomains qui 
combattirent á Marathón, á Phar^ 



fkle, étoient ou amoureux , o* 

promis , ou mariés, ou prets a 

l'étre. 

Autrefois des femmes char-

mantés accompagnoient les trou­

pes. Brantóme dit qu'á la fuite du 

duc D ' A l b e , que Philippe I I en-, 

voya en Flandres contre les re-

belles ( i ) , i l yavoitquatre cents 

femmes á che val Se huit cents k 

pié , toutes également belles ( 2 } . 

(1) Corrnus dans l'hiftoire fous le 
nom de GUMUX. 

(1). La Motte Meflemé parle de ees 
femmes avec beaucoup plus de dé-i 
tail que Brantómc : on peut conful-
ter les honnétes loiíirs ¿e la Motte, 
& c liy* J . a la fin. 

Si 



Si ¿es exefnplesne fuffifentpásj 

qu'on ouvre l'hiitoire fainte, qu'on 

parcoure le livre des Ro i s , on y 

verra David, pour l'amour de la 

belle Micho! , s'engager d'aller 

couper . . . v . . les óreillesa. deux 

cents Fhiliítins ( i ) * 

Qu'on life Xenophon i l nous 

apprend, qué les Lacédémoniens 

étoient dans l'ufage de- .mener h 

ia fuite de leurs armées , une 

troupe de Reúnes gens qu'on ap-

fpelloit fuy (¡a bande a* 

moureufe.) . 

.( i) Non habet Rex fpónfalia neceíTe* 

hifi tantúm centum praepuüa Ph i -

lifthinorum , ut fiat ultio de inimi-; 

cis regís. Lib. I. 

Tome L í 



Dans toús les pays , dans tous 
les tems, i l'amour eut fes héros i 
fes vi&imés, fes niartyrs; mes 
amis, mes amis, difoient en en* 
gageant le combar. , les généraux 
Sarazins: voye\ ees , hdles i filies; 
voyel hur taillc, leurs yeiix vleurs 
cheveux r leur fein : combáttons5 

mourons, volons réjoimdréces bel* 
les Howis: allons ékpirer, renaU 
tre, moutir, nous nourrir 6r vivre 
éternellement dansvlmri >bms dt 
baifers, de cartffes ̂  dWmoar, de 
forbet (0 & de plaijir. 

(i) Breuvage compofé de citrón 9 de 
fuere Se d'ambre. 
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B A R B I É R S. 

ÍE viens d'étre rafe,par un or i ­

ginal , i l parloit, i l chantoit, i l 

faifoit en me rafant des grimaces 

affreufes. Encoré s'il m'eút bien 

rafe , s'il m'eút rafe vite ! mais i l 

rn'a tenu trois quarts d'heure. 

Quand Martial a dit : mon bar-

éier me rafe fi íentement, qiüen 
me rafant d'un cote , ma barbe 
tepoujfe de Fautre ; fürement Mar­

tial étoit rafe par un barbier Ef-

pagnol. 

Dans quelques provinces d 'E£ 

$>agne, ce font des femmes qui 

rafent* ce devroit étre ainíi par* 
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tout : la rríain fouple , chatouilleufe 

6c potelée d'une femme r eíl plus 

propre que les nótres, á favonner 

les mentons, á teñir, le rafoir 6c 

á couper la barbe de prés. 

Sous Ies rois de la premiere 

race, les femmes rafoient en tran­

ce. Le premier jour de fes noces, 

une femme devoit faire la barbe 

á fon mari,- c^étoit ítipulé dans le 

contrat de mariage. Cet ufage qui 

s'eíl confervé ju fqu'au regne de 

Childeric III , s'obferve encoré 

de nos jours, parmi Ies habitans 

de la prefqu'iíle oriéntale de l'Inde. 

Chez íes anciens les fem­

mes rafoient 6c cette fonction 

'avoit quelque chofe d'auguÜQ» 
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qui tenoit á la religión. 

Quand la fidelle & tendré P é -
nélope s'efforcoit d'écarter fes 
foupirans & prioit pour le retour 
d'Uliífe : aujji-tót fon retour, je 
vouspromets: difoit-elle auxDieux x 

(fe /aire la barbe a mon marir 

L i 
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D É V O T s. 

^ ) U E L Q U E fanatiques que foient 
les Efpagnols; malgré le nombre 
infini de proceíTions, de béné-
diclions , les habitans de Madrid 
font beaucoup moins devots qu'on 
ne penfe. Ic i , comme par-tout* 
la dévotion eft le pis - aller des 
vieillards , des ambitieux détrom-
pés, des femmes ágées, qui of-
frent a Dieu les relies du Dia-
ble. 

En Efpagne, comme ailleurs, 
les devots & les devores font in* 
humains 6c cruels. 

« Montrez-moi, áiíok un 
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turaliíte , la dent de-; tel ou tel 

0 animal, 6c je vOus dirai s'il eíl 

v doux ou carnacier 55. 

Dans tous les pays, on pour-

roit diré, á l'exemple de ce natu-

raliíle, " dites-moi le degré de 

» dévotion d'un reí homme, 6c je 

» jugerai á quel point i l eíl mo­

jí chant » . 

Pendant mon dernier féjour á 

Geneve, mon appartement tou-

choit á celui d'un Prince Palatin, 

qui prioit fans ceñe , avoit des 

vifions 6c fondoit en larmes, en 

penfant que Dieu étoit mort pour 

lui; 6c cet homme qui ne man-

geoit rien , qui prioit tant ¿ 

fe pamait d'impatienee , de fu-

1 4 
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reur & devenoit pálc , cramoifi% 

bleu de colere , en battant fes 
yafets, 
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PER ROQUE T. 

( > A T H E R I N E de Mediéis avoit 

un perroquet qui retenoit tout, 

repetoit tóu t , parloit & pronon-

£oit auffi bien qu'un homme , 

c'écoit quelquefois á s'y tronw 

per ( i ) . 

L e perroquet que j'achetai di-* 

manche, parle encoré mieux, je 

c:rois; i l a reteriu une foule de 

chofes, un nombre , incroyable 

( i ) Je coñndis urse dame á París 

qui a accoutumé fon perroquet á fe 

meter á la converfation , á rire , á 

chanier & quelquefois méme á UQÍr 

fa VQÍX á la tíeahéi 
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de comes , d'anecdotes, qu'il de­
bite , qu'il articule fans heíiter. 

II parle efpagnol, i l écorche le 

francois, i l fair. quelques vers de 

R á e m e , le Benedfcite 6c la fable du 

corbeau. II me coüte huit l ou i s , 

i l en vaut trente , j 'en refuferois 

cent. Je n'ofe pas le mettre fur 

mes fenétres : lorfqu'il y e f t , 

, qu'elíes font ouvertes 6c qu' i l 

fait beau , mon perroquet ne dé^ 

parle po in t , i i dit tout ce qu ' i l 

fai t , i l apoftrophe tous ceux qui 

paífent (excepté les. femmes ( i ) * 

(i) Le perroquet a paílé, de tout 
tems, pour aimcr beaucoup les femmes* 
A Naocy j'ai vu Se entendu un per­
roquet jurer toujours & heriífer fes 
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i l parle politique. Tout-á-Pheure 
je riois aux éclats, en Fentendant 
parler du bombardement d'Alger. 
Je meurs de peur qu'on Pait é-
couté : íi on Pa entendu : je fuis 
certain, que la garde va venir 
l'enlever. 

T o i qui refufois de l'intelli-
gence auxbétes , Firmien Lactan-
ce reviens au monde , viens chez 
moi, entends, écoute mon per-
roquet & tu Peras confondu ! 

plumes á TafpeS: de fon maítre , chan-
ger de t on , á l'arrivée de fa maítreíTe 
& foiliciter íes carenes par des accens 
doux, timides & á demi étouíles. 
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N O U R R I C E $. 

C^E n'eíl que parmi le peuplc 
& le bourgeois que les femmes 
font dans l'ufage d'allaiter leurs 
«nfans : les riches efpagnols en-
voyent les leurs á la campagne. 

Mille voix fe font élevées con-
tre cette coutume; l'éloquent au-
teur d'Emile a fait tonner la ííenne 
jufqu'au bout de l'univers, mais 
avouons qu'il a un peu chargé le 
tableau : avouons que pour une 
nourrice mercenaire qui a trahi 
íes devoirs , i l en eíl mille qui les 
ont remplis & les remplíflent cha­
qué jour avec exaclitude & cou* 
trage* 
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Les anciens étoient plus juf*' 

íes, ils regardoienc Pemploi des 
nourrices comme une fonétioa 
facrée. Les nourrices avoienc 
un role fur leurs théatres , une 
loge diílinguée á leurs fpecracles % 

la premiere place á table. Imi-
tons les anciens, honprons cette 
elaífe de femmes, qui depuis des 
íiécles, font parmi nous le lien le 
plus doux qui unit les villes, aux 
campagnes: lien qui fait circuler 
fous le chaume une partie du fuper-
ílu des riches , lien qui fait naítre 
une efpece de párente fécondaire 
entre une payfanne & fon nour-
rilfon. 

Loin done d'engager les méres. 



i nourrir leurs fruits , follicítoná 
les, au contraire, á les envbyer 
dans Ies campagnes. L a ils fuce-
ronc un bon laic , refpireront un 
air pur, paíTeront les premiers 
inftans de leur vie dans la cabane 
du villageois, ils joueront avec 
fes enfans, ils fentirónt qu'ils font 
nes égaux & contraderont de 
bonne heure avec eux l'obliga-
tion facrée de les plaíndre , de 
les chérir <Sc de les foulager. 

t 174 
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DES RÚES. 

THOUTES íes rües de Madrid font 
fort larges, bien percées, bien al-
lignées: prefque toutes font o r ­
nees de chaqué cóté d'un trottoir 
paré de grandes pierres, inrerdic 
aux voitures & aux chevaux.. 

L e luxe des carones, la manie 
d'avoir équipage e í l , á propor* 
tion gardée , auíli ordinaire á Ma* 
drid qu'á 'Páris , mais graces 
aux troctoirs qúibordent íes rües^ 
jamáis perfonne n'eíl écrafé. 



JL' i iv PACE* 

V - J E n'eíl point une fable : ce* 

íupplice exifte dans. les cloitres1 

Efpagnols. L'i/2 pace eíl un trou-i 

avant d'y jeter le coupable i on 

le conduit en. plein chapí t re , on 

le fait mettre fur la feíette * 011 

l u í lit fa fentence ; apres qu'il Fa 

entenctue , on le mene proceííip-

nellement avec la croix, les cier-
: . i . • . • ' 

ges, le bénitier , 1 encenfoir.,Qn 

chanté le libera , on afperge , on 

encenfe le criminel, on luí donne 

un pain, un pot-á-Feau, un cha-

pelet , un ciérge béni ; on le 

defeend dans Yin pace , ou 

bientót 
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bientót ü meurt de défefpoir & 
de rage. 

L'/Vz pace eíl uri fupplice an-
eienj i l étoit en ufage parmi les 
Perfes. Caxnbife íit enterrer touc 
vif le médecin Apolonide ( i ) # 

Les Grecs connurent Vin pace: 
Platón en parle ( 2 ) . Parmi les 
Romains, c'étoit le fupplice des 
Venales. Ti te-Live, dans fa pre-
rniere Décade , Plutarque, dans 
la vie de Numa, Aulugelle, dans 

(1) Pour s'étre fait aimer de la 
firinceíTe Amytis. Voyez Hérodote. 

(1.) Dans fon premier dialogue, qui 
3 pour titre , E N T Y P H R O N . 

Tome L M 



les nuks, & Philoílrate dans Phifc 
toire d'Apolonius , nous ont con-
ferró une defcription trés-longue 
de cet odieux fupplice. 
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DES I M P 6 T S* 

R Í E N de plus multiplié, de plus 
exhorbitant, de plus mal aílis, qué 
les impóts qu'on paie en Efpagne: 
rien de plus onéreux pour le ro i , 
de plus coüteux pour le peuple, 
que la maniere done on les per-
coit. Depuis long-tems on tache 
d'y remédier ; c^ell en vain: les 
projets qui naiíTent en foule, ref-
tent tous fans exécution, le peu­
ple eft maiheureux & le roi íe 
piaint toujours de n'avoir pas alfez 
d'argent. 

Les fouverains relfemblent un 
M i 
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peu a des enfans: jamáis, les uns 
n'ont aíTez d 'or, jamáis les aujtres 
aíTez de joujoux. 
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TABAC rfEs&AGNE. 

c i , on deíire du tabac de Fran-

ce; pour s'en procurer, on s'ex-

pofe á la mort. E n Franee on veut ; 

avoir du tabac d'Efpagne ; tel eíl 

Fempire á& Fopii i ion. 'Óe qu'il y a 

de certain i¡v<c'erl qué le tabac de 

France vaut mieux á teus égards. 

Quelque mauvais qu'il fok , i l ert 

pur du moins ; & ' le tabac d'Ef­

pagne- ne doit fa ténuité 6c fa cou-

íeur, qvLrm rubrica , mine de fer , 

ocre ferrügineux, q u i ' renferme 

un principe magnét ique , dont Fa-

nalogie avec le cerveaü, n 'e í lpas 

encoré bien démontrée. 

M % 
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DE toutes . ks bines qu?oa-
emploie dans les manufactures y 
les meilleures, fans contredit , font 
les laines d'Efpagne , qui font en 
effet plus fines, plus foieufes ce 
plus propres á : fe feutrer au .fou-
Ion, que toutes celjes du relie 
de l'Europc. 

Mais toutes ees laines- ne font" 
pas également belles. On en dif-
tingue de pluíieurs fortes, qui 
different entr'elles par leur qua-
l i t é , par le t numero des piles % 

óc par le nom de ceux a qui. 
elles appartiennenu 
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Les premieres piles font les 

Segovies Léonefes au nombre de 

vingc-ckiq, connues Tous le ñora 

de leurs propriétaires. 

De ce nombre font les laines 

de VInfantado de VAftrie, celles 

des trois couvens de TEfcurial, de 

dom Bernardin Mende\ , & de 

dom Jofeph de Vittoria. Année 

commune, H fe debite environ 

quatre - vingt quinze mille aróles 

de ees laines. Uarobe pefe 2 5 

livres. 

Ces piles font deílinées pour 

les plus belles draperies, & fér-

vent á fabriquer nos plus beaux 

draps. 

Aprés ees Léonefes vterment les 

M 4 
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Scgóvianes, qui font un peu moins 
belles , on les diítingue par les 
noms des pays, des jurifdietions, 
6c méme des lavoirs dans lef-
quels elles font lavées. Les plus 
fines font celles qu'on nomme 
Cav aderes. II y a encoré enEf-
pagne.beaucoup d'autres efpeces 
de piles, d'une qualité mediocre. 

Les royaumes 6c les provinces 
dans lefquelles on trouve les plus 
belles laines, font YArragon , le 
royanme de Valence, la haute 6c 
baile Andaloufie , la Caftille 6c la 
Nava iré. 

•En France i l exiíie un préjugé 
fort ancien. Nous croyons que 

c'eft le climat cjui donne aux lai-



tres d'Efp'a^ie , cette fineíTe & 

cette blancheur que nous a d m i -

rons , comme íi les moutons 

d'Efpagne, transportes dans difFé* 

rens pafs i y étoient degeneres ( i ) . 

L a maniere dont les Eípagnols 

élevent leurs troupeaux , ( c e que 

les Francois pourroient fort bien 

imíter )' eí l la feule 6c -.ünique 

caufe de la perfección ele leurs 

laines. L e s autres nations ont 

(1) Les Suédois ont tranfporté chez 
eux des bétes- á laine de la plus belle 
éfpece, & leurs foins ont tellement 
triomphé des obílacles , que le climat 
de la Suede apportoit au fuccés de 
leur entreprife, qu'ils n'ont ríen á en-, 
vier á ect égard á, l'Efpagne, 
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cultivé avec fuccés fóutes les 
fciences & tous les arts, excepté 
Uart du berger; les Eípagnols au 
contraire, ont tout négligé hors 
cet art lá ; 6c l'on retrouve encoré 
en Efpagne les veíliges de cette 
vie paftorale qu i , dans, les pre-
miers ages du monde , honoroit 
6c rendóit heureux ceux qui s'y 
livroient. 



DE L A V I E R G E. 

A . TOUS l e s co in s , dans toutes, 

les maifons de Madr id , on voit 

la í i lhouette, la gravure 6c le por-

tmt de Maríe. 

II eíl inoui la confommation de 

fehilles 6c de íxeurs qu'on fait ici 

pour couronner la Vierge; i l é í t 

incuria -quantiré de mains occu-

pées fans reláche, a monter fes 

bonnets, garnir fes jupons , pein-

dre fes rubárrs , 6c broderfes man-

chettes.^ 

Chaqué Efpagnol regarde la 

Vierge comme une párente , une 

maítrefíe, teujóürs préte á l'écoii-



ter , toujours occupée^ de fon bon-

henr. Aulfi le ñora deMarie , paf-

fant fans ceíTe de bouche en bou-

che , eíl melé á tous les compri­

me ns , á tous les fouhaits. 

En parlant, en écrivant, c'eíl 

toujours la Vierge qu'on prend 

pour garant, pour témoin. C'eíl 

au ñora de la Vierge, qu'une fem-

me, qu'une filie a i me fon amant, 

recok une lettre. , fait la réponfe , 

donne.de fes cheveux, envoie fon 

portrak, accorde un rendez-vous; 

& c'eíl vers la Vierge enfin que 

sYxhappent toujours le premier 

foupir , le premier cri-& le premier 

coraron. 

Coraron ! coraron ! eíl l'excla-

( iSS ) 
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ttiatíon des Efpagnoles , chaqué 
fois que l'amour les livre aux em» 
braíTemens de leurs époux. 
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LANGUE ESPAGNOLE. 

I 
f E puis me tromper, je crois 
pourtant <k j'aíTurerois que l'efpa-
gnol eíl la plus belle langue qu'on 
parle fur le globe. 

Charles-Quint diíoit : Fefpagnot 
eft la langue des dieux. Charles* 
Quint avoit raifon. Q u i , cette lan­
gue vient du ciel ; ou i , c'eíl la lan­
gue mate melle des anges; oui, e'eít 
la langue favorite de Dieu : on re-
connoit fa fource divine á fa dou-
ceur , á fes images, á fes finales 
harmonieufes & fonores. 

De tous les diale&es efpagnols, 
le caílillan eíl le plus elliptique , le 
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plus figuré, le plus pafííonné. Les 

tropes de toute efpece, les images, 

les excjamations, les fermens ani-

ment, échaufTent fans ceíTe la con-

verfation d'une caílillanne. 

Rien n'égale l'italien , d k - o n ¿ 

dans la bouche d'une Tofcane , 

d'une Bolonoife. II faut entendre 

parler une Efpagnole , pour peu 

qu'on l'aime, qu'on en foit a imé, 

qu'elle foit jolie: toús les mots 

qu'elle prononce fe gravenc dans 

la mémoire , & laiífent dans l 'o-

reille un fon í! doux, íi mélo-

dieux, qu'on croit l'entendre , 

qu'on croit qu'elle parle quand 

elle ne parle plus. O merveilleufe 

& puiífante magie de la voix d'une 
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F E M M E ! Plus de cent hommes á 
Madrid m'ont parlé, m'ont bien 
parlé; f ai bien écouté , jamáis je 
n'ai rien retenu, & la minute d'a» 
pres, j'avois tout oublié. 

FAUTES 
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FAUTES PERSONNELZES* 

UTÍ homme bien né m'écrivoit 
avant-hier : Monfieur aye\ pitia 
de tnói; prene\ - moi a votre fer-
ylce , il faut que je. TUL expatrie y 

il faut que je ferve , parce que 
mon onde , négociant a BUENOS^ 

AYRMS , vient d?y étre pendu, 
On a dit mille fois, on a écric 

dans toutes les langues , on a ré-
pété k tous les fouverains , les fau* 
tes devroient étre perfonnelles y 

tous les Qfdres de la fociété le de* 
firent, & jufqu'ici néanmoins, le 
préjugé contraire n'a pu étre 
anéanti. 
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Si la juítice n'a pas aíTez d'une 

victime , íi le fupplice d'un feul 
ue frappe point aíTez la multi-
tude, íi du haut de la croix d'ou 
l'opinion , chaqué jour , nous 
immole 1'un aprés l'autre, nous 
n'avons pas le courage de récla-
mer, de nous liguer contre les 
arréts de cette opinión , que la 
honte au moins ait un eífet ré-
troadif; que la honte, au lieu de 
defeendre á la génération qui fuit, 
remonte á la génération qui pre­
cede ; & qu'au lieu de flétrir les 
enfans , elles flétrhTent leurs an-
cétres. C'eít le íang de nos peres 
qui coule dans nos veines, ce fang, 
pour ainíi diré , eíl cómplice de 
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c os crimes , & la poílérité qu | 

n'étoit pas , n'eíl point coupable 5 

i l eíl injuíte de la punir , i l eíl 

injuíte de perpétuer fur elle l 'op-

probre qu'elle n'a point mériré. 

E t dans quel code , & á quelle 

pageavons nous l u : il faut que la 

honte foit héréditaire ; quel eíl le 

peuple qui a fait comme nous ? 

Chez les Romains , chez les 

Sarmates , chez les Vandales, par-

mi ces nations belliqueufes, tout 

fmiíToit avec Je coupable. 

A Rome , ceux qu'on précipí-* 

toit de la roche Tarpéiene , tous 

ceux qu'on jetoit dans le Tibre ¿ 

tous les conjures de Catilina n'iirir 

N a 
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primerent aucune tache á leurs pa* 
rcns. 

Et ce préjugé du fang cút été 
cxcufable parmi les Romains, qui 
avoient le tribunal domeítique. 

On auroit pu diré aux Romains ¡ 
diré aux peres , aux familles: vous 
aviez le droit de punir vos men> 
bres, vous pouviez prevenir leurs 
crimes, on vous punit de ne l'a-
voir pas fait. 

Quoi, flétrir des enfans avant 
qu'ils foient nés! Brifons le pacte 
honteux, le pacte bizarre que nous 
avons contraclé avec l'opinion 7 

rétabliflbns ees malheureux dans 
l'eílime de l'univers. Les Anglois, 
«os. votóos , n'ont point á rougis? 
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de ce préjugé barbare. E n A n ­

gleterre oü le lord-maire ¿V le 

vice-roi d'Irlande auroient époufé 

fans répugnance la filie, la niece 

de Malagrída, en Angleterre ou 

j'aurois pu diré fans baííTcr les yeux: 

Cartouche eft man pere , Dodd 

eJI mon confín ; en Angleterre en-

fin , oü les fautes font perfonnel-

les, fouvent le méme char traine k 

Tyburn un baronnet , un ma-

nceuvre, un lord, un paveur , 6c le 

lendemain á la bourfe, au fpec-

tacle, au cabaret, on felicite les 

parens du coupable dont la mort 

va rendrc fes concitoyens plus 

fages. 

Loin que le fupplice de la corde 
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íoit rcgardé a Londres comme une 
chofe honteufe , les Anglois invi-
tent leurfamille a leur exécution. 
II y a queíque rems qu'un ofB-
cier de milice fue condamne a 
mort pour crime de faux, & la 
veille i l écrivic á fes parens : 
Demain, lundi 4 du mois, je feral 
penda , vene\ me voir pendre. 

Cerré carre d'inviration paroit 
exrraordinaire : exrraordinaire , 
pourquoi ? Dans rous les pays da 
monde ne pourroir - on pas diré 
aux parens d'un criminel : Pour-
guoi rougiffe\-vous de voir pendre 
votre fils ou votre coufin ? Que 
pourroient-ils repondré íi on leur 
dífbit; Félicitz\-vous au CQntraire% 



( *99 ) 

votre parent vient d¿ fe rendre 
ut'de ; fon fupplice eft un confeil, 
une l&gon pour fa patrie; fans cela 
peut-étre il ríeut jamáis fervi a 
rien ; fans cela il eut étc mutile 
qrfil vint au monde ; fon fupplice 
excufe fa vie , & fa mort le raid 
digne cP avoir vécu. 
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MONO I E S. 

J-/ES banquiers gagnént beau­
coup fur le change. Le commerce 
des piaílres eíl immenfe , les juifs 
établis á Bayonne , ne font pas 
d'autre négoce. 

U n étranger a beaucoup de pei­
ne á fe faire aux difierentes mo-
noies d'Efpagne , elles ne font 
nulle part auíli multipliées. 

Une feule monoie fur le globe 
arrangeroit beaucoup de monde, 
6c préviendroit une foule de fri-
poneries. Le foleil qui anime tout, 
qui éclaire tout, 6c qui eíl le trait 
le plus faillant , le plus marqué 
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de l'univers , devroit fervir, íi fe 
ne me trompe, d'empreinte uni-
verfelle. 

Les Efpagnols comptent tou­
jours par maravedís', i l en faut 63 
pour faire un real de plata , 504 
pour une piaílre, & 2016 pour une 
pifióle. Cette petiteífe du mará-
vedi embrouille le calcul. 

Cette monoie eíl tres - ancien-
ne : elle étoit en ufage du tems, 
des Goths; elle valoit alors le tiers 
d'un real, 6c par conféquent douze 
fois plus qu'aujourd'huú 
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TETE P A R L A N T E , 

ON montre ici une tere qui arti­
cule parfaitement: on ne perd pas 
une fyllable , nulle vibrar ion , nul 
tinrement, nul fon prolonga qui 
empéche de diílinguer les mors; 
cerré tete enfin parle &c prononce 
auíli bien que nous. On Fa dit 
déjá , on le repéte ; l'homme eíl 
un étre prodigieux , quelquefois 
Féniule , quelquefois le rival de 
la nature , fouvent i l fait mieux 
qu'elle. L'efpece humaine avoit 
recu feule le dróit de parler ; tout, 
excepté l'homme , devoit fe taire 
dans le monde; maintenánt, le 
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bois, le marbre, & P&írain par* 
lent bicntót mon chica par­
tera* 
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P A I N. 

JLí A farine d'Efpagne, quoiqu'ad-
mirable par fa blancheur, fait en 
general du pain caífant, mal lié , 
qui feche & ne vaut rien au bout 
de deux jours. 

La farine d'Andaloufie & du 

Toyaume de Valence paífe pour 

étre plus pefante , plus onclueufe 

que celíe des autres parties de 

I'Efpagne. Auííi á Séville, á Ca-

dix, á San-Lucar de Barameda r 

on mange du pain délicieux qui r 

tout fec, tout dur qu'il devient, fak 

de bon chyle & a bon goal» 
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3Lc calife Aaron Rafchild (i)»' 
8 connu par fon amour pour les 
arts, & pour le bon pain , faifoio 
acheter pour fa table de la farine 
de Séville. 

C'eíl á Horiguela, ville d'Efpa­
gne , au royaume de Valcnce, que 
j'ai mangé le meilleur pain , ce 
n'eft pas du pain , c'eíl du gá-

(x) Inventeur du jeu d'échecs, con-
tcmporain & ami indine de Charles-
magne. Aaron Rafchiíd étoit un prince 
fon dévot, trés-friand & peu galant. 
Ce fut en vain que l'impératrice Irene* 
la plus jolie femme de fon lie ele , lux 
demanda des fecours d'hommes & d'ar-4 
gent. L'infenfíble Aaroa n'accorda fies, 
St; la be líe Irene fut forcee de mettre 
én gage íá couronne Si fes bijoux. 



teau, on jureroit qu'on y a melé 

de la c réme, des ocufs 6c de la 

fieur d'orange. 

On vanre beaucoup la farine de 

Hongrie. L'archiduc Jofeph qui 

la prcféroit á toute aucre, ne con-

noiíToit furement pas le pain de 

IJoriguela, bien plus blanc 6c bien 

meilleur que le pain de Goneífe. 

David Hume, qui a fait une 

dnTertation tres-favante fur les fa-

riñes, a oublié de parler de la 

farine de Valence. 

Je fuis furpris que Ies académi* 

ciens de Madrid , qui s'occupenc 

toujours de chofes íi útiles, n'aient 

point encoré fongé á propofer un 

|)rix pour le méraoire qui indi-* 
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quero it i ° . que lie eíl la meiUeu-

re farine pour la fourniture des 

armées ; z°. quelle farine faut-il 

choiílr pour envoyer dans les co-

lonies ; 3 0 . de quel bois doivcnt, 

étre les futailíes oü on la mee. 

Les Francois ont trouvé par 

expérience que la farine de la Ñor-

mandie & de laGuiennc foutienc 

mieux le tranfport fur mer ; ils 

en tirent un avantage coníidéra-

ble pour la tranfporter dans leurs 

colonies. 

D'aprés ce que m'ont dit quel-

ques gens inílruits j'ai cru en-

trevoir que c'eíl la farine de V a -

lence qui foutient le mieux les'ava-

ries du tranfport. 
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CHARTREU SE PRES DE 
MADR I D. 

-LE couvent eft au milieu d'une 
plaine , la maifon eíl feule, toute 
neuve, bátie en briques, folide-
ment conílruite, 6c cntourée d'un 
mur & de fycomores ( i ) . 

L a vie de ees moines eíl tres-
auílere : jamáis ils ne font gras, 
jamáis ils ne boivent de vin; ils fe 
fouettent fouvent , & le jour & la 
nuit ils prient, contemplent ou 
travaillent. 

(0 Arbre toujours verd , toujours 
míte; Ies yeux s'empIiíTent d'eau Se 
l'on s'endoxt en le regardant, 

LoxÚ 
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Horfqu'un étranger vient au coú-
vent, on lui montre l'églife, les 
cellules, les cloches 6c les tombes. 
Ces Chartreux , leurs voix lentes 
6c fépulcrales , leur páleur , leur 
maigreur, tout fait penfer dans ce 
couvent á Dieu , á l'éternité , k 
l'enfer , á la mort. Cette nuit je 
n'ai vu que la mort, la mort feule ; 
cette nuit, mes parens, mes amis, 
mes camarades, que j'ai vu mou­
rir , ou que je fais morts, rem-
pliífoient ma chambre : ma mere 
étoit aííife fur mon l i t , elle me par-
loit , je lui parlois, je me rappel-
lois, je me rappelle le jour , l'inf-
tant qu'elle mourut. Quatre heures 
fonnoient: c'étoit au mois de 
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fiovembre, le tems étoít couvert ̂  
íl faifoit froid, je jouois avec ma 
foeur, c'étoit un dimanche, touc 
le monde pleuroit, ma mere étoit 
morte, je 1'embraíTois, je l'appel-* 
lois, je croyois qu'elle dormoit. 



f n i > 

BlLLETS DE CONFESSWN. 

LES Iaquais , les catins 6c les 
fervantes font proviíion de ees 
billets; les uns les cedent á leurs 
maítres, les autres á leurs amans. 

Pendant la femaine de Paques, 
les cures vont chez leurs paroif-
ííens pour chercher le bilkt de 
confejfion* Cet ufage, qui peut pa-
roítre bizarre, ne caufe jamáis á 
Madrid ees fcenes fcandaleufes 
dont Paris & toute la France ont 
eu á rougir. 

Quoi qu'en aífurent Colmenar, 
Silhouette, le Pere Lucas & au­
tres bavards, ici fe confefTe, com-
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Shunie qui vcut, & je connois vingt 
perfonnes qui font reítées á Ma* 
drid des années entieres fans fa-
voir íi leur curé étoit grand ou 
petit, noir ou blond, s'il avoit 
fes cheveux, ou s'il portoit per* 
ruque. 

I M Í ; 
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MÉNAGERIE ET FAISANBERIE» 

JE filis alié ce matin á la rnéna-

gerie , oü j'ai vu deux lions, un 

tigre, un éléphant, deux cha-

meaux , unélan, un taurec 6c plü-

neurs Unges. 

La colledion d'oifeaux eíl plus 

complete encoré ; on trouve a la 

faifanderie, des oifeaux-mouches, 

des colibris, des tourterelles char-

mantés, des moineaux, des mer-

les blancs ( i ) 6c les plus jolies 

perruches du monde, 

(i) Cet oifeau, que le peuple pro-
met comme une récompenfe dans les 
4c£s d'une exécution impraticable, a'eft 
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Les deux lions font freres & ne 
fe reifemblent point, l'un eftgras, 
l'autre eft maigre ; le premier, 
gai, folátre, badine avec fa queue, 
joue avec fon maítre & paroit ai-
mer la fociété : l'autre, au con-

poiai un oifeau imagínaire : i l eft rare 
á la vérité ; mais, outre que j'en ai vu 
en Efpagne , on en rencontre en Afr i -
que , dans les pays de Bambuck 8c de 
Galam : on en voit aufli en Arcadie, 
dans la contrée de Sylene , méme en 
Savoye Sí en Auvergne. II n'y a nulle 
diíférence que la couleur du plumage 
entre le merle blanc $í les autres ef-
peces de merles ; la grandeur, la grof-
feur, le bec, les pieds, les jambes, 
la maniere de vivre, de chanter , de 
conftruire le nid , de faire l'amour, 
d'élever les petits , tout eft égal. Voyel 



( >i5 ) 

traire , trille , réveur , toujours 
couché fans dormir, fans étre ma-
lade , fe bat les flanes, montre les 
dents 6c rugit quand on le re-
garde. 

L'élan regrette fon pays, fes 
bois, fes montagnes, le froid fur-
tout, qu'il aime beaucoup; i l s'en-
nuie en Efpagne, oú le chaud 6c 
le beau tems lui font mal. 

Le taurec refíemble un peu au 
hérhTon, i l dort la moitié de fa 
vie : pendant qu'il dort, fon poil 
tombe, 6c repouíTe á fon réveil. 

L a ménagerie eíl au milieu d'un 
bois fort négligé ; ce ne font que 
des arbres fans feuilles , fans 
branches , fans écorce, courbés % 
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rompus, tombans, tombés,&qui 
pourriíTent fur des monceaux d'ar* 
Uxs deja pourris* 
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BlBLIOTHEQUES 

PARTI CUZIERES. 

IL y a quelque tems qu'on im­
prima á Berlín, en un volume in-12. 
des confeils útiles pour formerune 
bibliotheque peu nombreufe, mais 
choiíie. Les Efpagnols, amateurs 
de livres, devroient acheter cet 
ouvrage; ils y verroient les livres 
qu'ils doivent acheter. 

J'ai parcouru la bibliotheque de 
quelques particulicrs : j'ai vü un 
tres - grand nombre de livres par-
íaitement relies ; j'ai vu plus de 
cent mille volumes que je n'achs* 
teroispas au poíds» 
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Seulcment chez Don Francifco 

Henriquez P * * * j'ai trouvé quel-
ques ouvrages eftimables : Pafcal, 
Montefquieu, Corneille, la Bruye-
re , Cartaud, J. J. RoulTeau, Vol-
taire, Boulanger. 

Ce n'eft pas aíTurément que je 
fois le champion de Montefquieu , 
<Ie Pafcal, de Voltaire, dcc. á Dieu 
ne plaife! 

Montefquieu n'a pas ofé diré ce 
qu'il favoit; Montefquieu eft un 
écrivain puílllanime, un enfant qui 
fait fu lecon , mais la dit mal, la 
bégaie , en paíTe la moitié, parce 
que fon régent lui en impofe. 

Corneille, j'ai le malheur de ne 
pas Fcatendre, & chaqué fois qu'on 



me dit,/egrandCorneille, le divim 
Corneille, je crois ou qu'on le mií-
tifie, ou qu'on veut me miílifier. 

Pafcal étoit un fou , un mania-
que amoureux de D i e u , á qui fa 
paílion avoit tourné la tete. L a 
fe ule chofe fenfée 6c parfaitement 
fentie qu'ait jamáis dite Pafcal , 
c'eíl que le fouvenir d'une femme 
qu'on a aimée , qu'on aime en­
coré 6c qui ne nous aime plus 7 

tournoit le fang, fuífoquoit, com-
primoit la poitrine, 6c faifoit mal 
par - tout. ( i ) 

( i ) Phne a dit : Trois maladies 
donnent le droit de fe íuer: la goutte , 
la pierre & les maux de dents. Pline 
fi'a pas á i t , le mal d'aimer qui ne nous 
aime plus. Pliné devoit le diré. 
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Jamáis Voltaire n'écrivit ce 
qu'il fentit, jamáis fon ccsur ne fie 
une phrafe, jamáis la pórtente ne 
lira les livres de Voltaire. Unechofe 
bien étonnante, c'eíl que Voltaire 
croyoit tout ce qu'il nioit, crai-
gnoit Dieu comme le feu , mou-
roit de peur d'étre damné, 6c qu'il 
faifoit l'athée exprés. 

On convient que la Bruyerá eíl 
le premier écrivain de fon ílecle; 6c 
cet écrivain néanmoins eíl ferré , 
froid 6c fec; on parieroit, on pour-
roit perdre, mais on perdroit avec 
beau jeu que la Bruyere n'aima ja­
máis ni les femmes , ni la muflque * 
ni les oifeaux, ni les enfans , ni 
l'odeur du foin coupé , ni á en-



pendre pendant la nuit le fon de lar. 

vielle. 
Aprés Job,Moyfe, Lucrece, KIop* 

ftock & Richardfon, Cartaud que 
perfonne ne cite, que perfonne ne 
connoit & dont on ne parle point, 
Cartaud, ou i , Cartaud eíl le pre­
mier écrivain qui ait exilié. 

II y a cinquante ans á peu prés 
que Cartaud écrivoit fes Reflexiona 
fur le goüt. Deja Cartaud avoit 
devine les grandes maífes du ílyle y 
déjá Cartaud , en écrivant , pei-
gnoit, faifoit de la muíique, tracoic 
fes mots avec du feu : c'eíl comme 
Cartaud qu'il faut écrire. 

Boulanger fut le premier qui 
©fa porter le fcalpel fur les menv 
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f)res du grand animal. Boulangef 

ofa le premier ouvrir la terre , la 

fofider ¿V arracher á la nature des 

fecrers qu'elle avoit juré , pour 

ainíi diré, de ne révéler á perfonne. 

J. J. RouíTeau fut un homme 

étonnant, qui vécut dans un íiecle 

indigne de lui. 

RouíTeau , mon cher RouíTeau! 

íi je n'avois plus d'argent pour 

vivre ou pour donner, je vendrois 

tous mes livres, excepté tes ou-

vrages. 

D o n Pedro D * * * avoit une 

bibliotheque nombreufe qu'il ven-

dit ees jours derniers. II ne veut 

plus lire, d i t - i l ; i l fera bien. Heu-

reux qui n'a jamáis l u ! L a ledure 
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eft un poifon lentqui tuelegéniev 
monte á la tete, & laiíTe dans lev 
cerveau une efpece de fédiment 
qui empéche de fentir & de penfer» 

F I N du Tome premier, 
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HISTORIE N S. 

L E S Efpagnols qui ont négligé 
Cóus les genres de la littérature , 
ont cultivé néanmoins l'hiíloiré 
twec fuccés. 

A quelques capucinades prés V 
Mariana approehe de Tacite. 

L'hiíloiré de la Catalogne éít 
parfaitement écrite. Ses guerres, 
&s malheurs , fes troubles font 
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jpeínts avec forcé , avec energía 

Les chroniques de Saavedrá 
font eílimées. L e marquis de San 

-

Philipe a compofé des mémoires 
précieux fur la guerre de la fue-* 
ceííion. 

On fait grand cas d'une hiitoire 
des Indes, par Don Gon\cde Her* 
nandés de Oviedo y Valdes, 

II y a d'excellentes chofes dani 
l'hiítoire des Mexicains , par le 
moine Torquemada. 

II y a á Madrid une academia 
d'hiíloire. Cette compagnie s'oc-
cupe de recherches fur les annales 
de l'Efpagne. 

M . de Campomanés , chef de 
cette fociété , a raíTemblé poui* 



fcfec objet une foule de matériaux, 

i l travaille a les rédiger ; tant 

mieux pour le public íi la more 

lui lahTe le tems d'achever fon 

ouvrage. Malheureufement M . de 

Campomanés eít vieux , valétudi-

naire , afthmatique, & Pon craint 

¡qu'il ne meure bientót. 

II en devroit étre ,ce me Temblé,' 

de la fanté & d'une longue vie 

comme des grades militaires & les 

graces de la cour. II faudroit que 

les hommes útiles, les hommes 

éclaires euñenc longue vie & bou* 

lie fanté. 
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M. U L E S . 

LES mulesd'Andalouíle fontforl 

eítimées. Outre qu'elles font plus 

vígóureufes que les mules du Rouer-

gue, du Poitou & áutres provinceS 

de Ffanee d'ou les Efpagnols tireñt 

des mules, elles font plus fobres, 

marchent plus vite , ont le pied 

plus fúr. 

On peut voyager hardiment fur 

une mulé Andalbufe dans les che-

mins les plus raboteux. En traver-

fant les Pyrénées , j'avois une de 

ces mules. A tout moment je 

croyois tomber : ne craigne\ rien , 

me difoit mon guide , vous n& 

tomhere\pas; je ne fuis pas tombé. 
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Ceft la monture ordinaire des 

Efpagnols, qui ne s'embarrafTenc 
guere íi cet animal a la tete groífe, 
mal faite , des oreilles d'áne & le 
poil íkle j il a le pas fur, i l mange 
peu, cela leur fufrit. 
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